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Quejl-ce  que  la  Noblejfe  , & que  fonf 
fes  Privilèges  l 

U N E grande  queftion  s’élève  6c  menace 
d’une  rupture  prochaine  des  ordres  de  ci- 
toyens que  Tamour  de  la  patrie  fembloic 
avoir  lîncérement  réunis  ; la  nation  va  s^af-^ 
fembler  , & le  grand  homme  qui  feul  en 
ce  moment  arrête  la  chiite  de  cet  empire, 
veut  rendre  à la  claiTe  nombreufe  6c  utile 
la  prépondérance  qui  lui  eft  néceffaire  pour 
rentrer  dans  les  droits  imprefcriptibles 
qu’elle  tient  de  la  nature  6c  de  rancienne 
conftîtuiion  françoife. 

Le  gouvernement , frappé  des  maux  fans 
nombre  qu’une  diviiion  funefte  accumule  de- 
puis long-temps  fur  les  peuples  , réprouve 
cette  antique  & odieufe  maxime  des  defpotes, 
divîde  & impera.  Il  veut  réunir  en  un  feul 
corps  national  les  différens  ordres  que  des 
intérêts  6c  des  préjugés  toujours  en  oppo- 
lition  ont  fi  fouvent  divifés.  Ces  généreux 
projets  > digne  de  la  grande  ame  qui  les  a 
conçus  , viennent  d’être  fournis  à rexamen 
de  raflemblée  de  ces  notables,  fi  bons  pa- 
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îrîotes  quand  il  a fallu  s’oppofer  à des  im- 
pôts défaftreux  ; & la  Nation  Françoife  attend 
avec  inquiétude  le'  réfultat  de  leurs  délibé- 
rations. Mais  cette  réunion  fiMéfirée  ne  peut 
' s’exécuter  que  par  le  noble  facrifice  de  toute 
pérogative  particulière  au  bien  général  j car 
rien  n’eft  plus  nuifible  au  bonheur  public 
que  ces  diftindions  injurieufes  qu’une  poli- 
tique erronée  laifTe  fubfiiler  entre  les  habî- 
tans  d’un  même  pays  , les  citoyens  d’une 
même  ville. 

La  nature , en  formant  les  hommes  fur  un 
même  modèle , doués  des  mêmes  facultés  , 
fenfibles  aux  mêmes  peines  j alïujettis  aux 
mêmes  befoins,  faifoit  fortir  toutes  les  ver- 
tus foetales  de  cette  égalité  précieufe  qui  ne 
nuifoit  en  rien  aux  diftindions  légitimés 
établies  dans  la  fociété  entre  les  différentes 
ciafles  de  citoyens  également  libres  : de-lâ  , 
naiffoit  la  pitié  , la  fenfibilité  , l’humanité  , 
labienfaifance,  pour  la  confolation  des  mal- 
heureux & pour. le  bonheur  de  tous  les 
hommes  ; mais  les  inftitutions  d’une  poli- 
tique vicieufe  y ou  ^ pour  mieux  dire  j la  vio- 
lence d’un  petit  nombre  d’hommes  injuf- 
tes  ôc  vains  , a renverfé  l’ordre  également 
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établi  par  îa  nature  ôc  par  uhe.fage  poli- 
îique. 

L’origine  de  ces  funeftes  abus  remonte  à 
des  temps  d recalés  , que  la  conftituiion  pri- 
mitive paroîc  une  chimere  à la  plupatt  des 
hommes^  & ceux  qui  parmi  nous  jouiflènt 
des  injiiftes  prérogatives  qui  dans  ce  moment 
font  l’objet  d’une  réclamation  générale  , en 
jouilTent  de  bonne  foi , ôc  ne  forment  aucun 
doute  fur  leur  légitimité.  Les  uns  les  tiennent 
de  leurs  ancêtres  Sc  les  regardent  comme  le 
prix  du  fang  qu’ils  ont  verfé  dans  les  com- 
bats ^ 6c  d’autres  les  tiennent  de  la  faveur  du 
prince  comme  une  jufte  récompenfe  des  fer- 
vices  qu’ils  ont  rendus  à la  patrie.  C’eft  en  par- 
courant les  monumens  de  rhiftoire  6c  de  la 
confticution  françoife , qu’on  peut  juger  de 
la  validité  de  leurs  droits;  mais  pour  que  cet 
examen  foit  impartial , il  faut  fe  dépouiller 
de  tout  préjugé  de  corps , 6c  perdre  de  vue 
tout  intérêt  perfonnel. 

Les  peuples  barbares  qui  fe  précipitèrent 
en  foule  fur  l^’empire'd’Occident  au  moment 
de  fa  chute,  anéantirent  ia  puîlTance  des  Ro- 
mains ( I ) dans  les  Gaules , 6c  rendirent  la  li- 
(i)  Plufieurs  auteurs  prétendent  que  les  Gaulois 
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Î9eï:té  (i)  aux  habitans  de  ces  vaftes  contrées 
après  les  avoir  foumifes. 

Parmi  ces  différentes  nations  viétorieufes, 
les  Francs  feuls  formèrent  un  établilTemenc 

I 

durable  ; Sc  i*empire  dont  ils  jetterent  les 
fondemens,  embrafTa  bientôt  toute  l’étendue 
des  Gaules  (2).  Si  la  conquête  introduific 
(comme  le  prétend  M.  de  Bouiaiiivillier  (5), 
une  différence  bien  marquée  entre  les  vain- 

contribuerent  de  tous  leurs  efforts  aux  fuccès  des 
Francs  ^ qui  les  délivrèrent  du  joug  des  Romains  & 
des  vexations  des  Vifigots  & des  autres  peuplés. 

Voyez  /e  préfident  Hénaut , rabbé  Dubos  ^ Ai*  de 
Valois  , M.  Gautier  de  Fibert , &c.  &c. 

Il  eft  bien  fur  que  les  évêques , tous  Gaulois  , fa- 
voriferent  de  tout  leur  pouvoir  les  fuccès  de  Cloyis 
quand  il  eut  embraffe  la  religion  chrétienne. 

(i)  Voyei  fhiftoîrc  du  gouvernement  de  France, 
(z)  Les  Francs  îaifferent  aux  Gaulois  la  liberté  de 
fuivre  les  anciennes  loix  du  pays  , ou  d adopter  les 
leurs  pour  être  réputés  Francs.  Il  fuffifoit  de  déclarer 
que  l’on  vouloir  vivre  félon  la  loi  falique.  Obferva^ 
lions  par  Cabbé  Mabli, 

(5)  M.  de  Boulainvillier  fonde  les  titres  de  l’an- 
cienne nobleffe  fur  le  droit  de  conquête  ; mais  ce 
droit  n’en  eft  pas  un  véritable  , & , comme  il  n’a 
d’autre  bafe  que  la  force  , il  peut  aufli  être  détruit 
par  la  force. 
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queurs  8c  les  vaincus  , cette  injafle  diftinc- 
tion  qui  n’avoit  d’autre  fource  que  la  vio- 
lence, fut  momeiKanée  comme  elle , 8c  dif- 
parut  bientôt  (i).  ' 

Tous  les  monumens  qui  nous  relient  des> 
premiers  decles  de  la  monarchie  françoife, 
attellent  cette  vérité  incontellabie  qu’il  n'exif- 
toit  alors  qu’un  feul  ordre  de  citoyens  libres 
dans  l’état  {i)  ; 8c  qu’à  la  tête  de  ce  feu! 


(i)  On  lit,  àans  rexceîlent  Abrégé  cbronologique 
da  préfident  Hénaut  : « Les  Gaulois , réunis  fous  la 
» même  domination , continuèrent  à jouir  , comma 
73  du  tems  des  Romains  , de  leurs  pofleflions  en  toute 
» liberté , à Texception  des  terres  faliques  dont  les 
«François  s’étoient  emparés,  & qui  ne  dévoient  pas 
w être  bien  confidérables,  vu  le  petit  nombre  de  Francs 
» & rétendue  de  la  monarchie.  Les  uns  & les  autres, 
wavoient  droit  aux  charges  & aux  goüvernemens  , & 
» étaient  employés  à la  guerre  fous  l’autorité  du  prince> 
» qui  les  gouverno'it  ».  ; , 

(^)  L’abbé  Dubos  prétend,  avecraifon  , queeetoitî 
comme  premiers  citoyens  que  les  évêques.  &j,, les 
leudes  étoient  à la  tête  des  alTemblées  nationales.  Les-; 
François  viennent  d’apprendre  avec  enthoufiafmef  les 
belles  paroles  de  Monlîcur  à l’alîemblée  des  notables  t-, 
« J’ai  été  jufqu’ici  le  premier  gentilhprnme  du  royau» 

» me , j’en  ferai  déformais  le  premier  citoyen  », 
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ordre  étoient  les  leudes  &’Ies  prélats  (i), 
dont  la  plupart  étoient  d’origine gauloife(  i ). 

Avant  la  conquête  des  Gaules  , la  confti- 
tmion  Françoife  n’étoit , à dire  vrai , qu’une 
démocratie  ( 3 ) itempérée  par  le  pouvoir  des 
çhefs  (4)  & du  roi  ( 5 ) i tous  les  ans  la  na- 
tion s’aflembloit  au  mois  de  mars  ; ôc  tout 
citoyen  s’y  rendoit  pour  exercer  fes  droits' 

(i)  Dans  la  préface  de  la  loi  faliqiie  j corrigée 
fous  Clotaire  ïî  , il  eft  dit  : Temporibus  Clotarii  ré- 
gis , cum  prîncipihus  fuis  , id  funt  33  epifcopis  ^ 34 
ducibus  y & 79  comitïbus  , 6?  cufn  c&tero  populo , conf 
tituta  efi, 

- i'i)  Tous  les  évêques  étoient  Gaulois  fous  les  pre- 
miers rois  ^ puifque  aucun  des  Francs  ne  fe  fit  chrétien 
avant  Clovis.  Ce  prince  , voulant  époufer  Clotilde , 
renvoya  demander  en  mariage  par  un  AmbalTadeur 
nommé  Aurelian.  Leude  Gaulois, 

" (3'.  V'oye:^  fabbé  Mabli  , obfèrvation  fur  Thiftoire 
de  France  , chapitre  3.  Le  préfident  Hénaut' Regarde 
auffi  l’ancien  gouvernement  François  comme  une  dé- 
iftocratic.  c’ 

- -(4)  De  minoribus^  rebus  principes  cênfultant , de  ma^ 

joribus  omnes.  ’ . ' 

(5)  Ce  pouvoir"  étoit  très-limité  ; tout  le  monde 
connoît  l’aneedote  du  vafe  de  SoilTons,  & la  dépbfition 
de  Cliilderîc  , que  les  François  chalferent  du  trône 
pour  fes  galanteries.  Chronique  des  rois’'  de  France^ 
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légiflatifs  droit  que  la  nature  accorde  à 
tout  houune  raifonnable  vivant  en  fo- 
ciété  (i).  - ^ 

C’étoit  dans  ces  affemblées  que  le  roi  pro- 
pdfoit  les  loix  qu’il  croyoit  utiles  au  bien  de 
tous  ySc  la  nation  les  acceproic  ou  les  rejettoic 
à fa  volonté  (2). 

Les  Francs , après  la  conquête  des  Gau- 
les (3)  5 perdirent  peu-à-peu  cet  efprit  na^ 
tional  qui  faifoit  leur  force  ; occupés  de  leurs 
intérêts  particuliers , ils  abandonnèrent  l’exer- 
cice du  pouvoir  iégiflatif  ^ au-lieu  de  s’en  fer- 
vir  pour  afTurer  à chacun  par  des  bonnes  loix 
fes  propriétés  & fa  liberté  individuelle. 

^ils  négligèrent  de  fe  rendre  aux  alTemblées 


(i)  Hec  decretum  efl  apud  regem  , ^principes  ejus , 
& apud  cunciam  populum  chrijîianum  ^ qui  infra  re- 
gnum  Mervtngorum  confiflunt.  Loi  falique, 

(^)  Si  difplicuit , fremitu  afpernantur  ; Jinplacuk; 
fram  eas  concutiunt» 

(5)  Vers  le  milieu  de  lapreraiere  race  les  François  ne 
fe  rendirent  plus  exadement  aux  affemblées  du  champ 
de’  Mars.  Il  ne  vint  que  des  leudes  & des  prélats  a 
la  fameufe  aflemblée  tenue  a Paris  fous  Clotaire  lî  5 
l’article  24  de  l’ordonnance  qui  y fut  faite  en  eft  la 
preuve.  Voyez  Grégoire  de  Tours*  * 


^ ( « ) 
de  k îiatîon,  qui  bientôt  tombèrent  en  (Té- 
fuétude.  La  plus  afifreufe  anarchie  ne  tarda 
pas  à les  punir  cruellement  de  leur  ncgli* 
gence  8c  de  leur  infoticiance» 

Les  Francs  avoient  apporté  de  Germank 
les  vices  d’un  peuple  barbare  ^ iis  contrac- 
tèrent parmi  les  Gaulois  les  vices  d’un  peuple 
corrompu  ^ 8c  cette  combinaifon  funefte  de 
dépravation  8c  de  barbarie  accabla  de  maux 
nos  malheureux  ancêtres. 

L’hiftoire  de  ce  fiecîe  déplorable  (i)  offre 
fans  celTe  le  tableau  de  ce  que  la  férocité  8c 
la  corruption  peuvent  produire  de  plus  ré- 
voltant. 

C’eft  au  fein  de  ces  défordres  , que  la  vio- 
lence èc  l’ufurpation  établirent  les  diétinc- 
tions  8c  les  privilèges  pécuniaires  hérédi- 
taires (2), 


, (i)  V'oyei  Grégoire  de  Tours  ,,  Frédégaire , Linc- 
mar  , le  Moine , Aimoin , Mènerai. 

(a)  Les  (îiftinélions  héréditaires  commencèrent  par 
rhérédité  des  bénéfices  , environ  fous  Clotaire  II  ; on 
en  trouve  la  preuve  dans  le  traité  d’Andeli  & l’or- 
donnance de  61  Charlemagne  les  avoir  fait  difpa- 
roître  3 mais  la  foiblefTe  & l’incapacité  de  Charles- 
le-Chauve  les  firent  renaître  bientôt. 
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Avant  la  ruine  de  la  conftitution  primi- 
tive , rinjufte  préjugé  de  la  naiffance  n’exif- 
tôic^  pas  encore  ; tous  les  François  nai£- 
foient  égaux  ( i ) , le  courage  & la  vertu 
pou  voient  feuls  introduire  quelqu’inégalicé 
parmi  eux  ; & les  prérogatives  qu’un  homme 
avoir  méritées  ne  pouvoient  appartenir  à fes 
fils,  s’ils  ne  le  méritoient  à leur  tour.  (2)  ■' 
Ces  prérogatives  honorables  Ôc  nullement 
onéreufes  â la  nation  (3)  étoient  des  récom- 
penfes  auxquelles  tout  citoyen  pouvoir  afpi- 
rer  (4).  Celui  qui  s’étoit  diftingué  par  fott 


(i)  Les  citoyens  forraoient  , à la  vérité , deux 
clalTes,  mais  les  familles  étoient  toutes  du  mêma 
ordre.  ^ 

Voye\^  les  Obfervations  fur  Thiftoire  de  France, 
(x)  Voyei^  fabbé  Dubos. 

(3)  Dans  ces  premiers  teras  il  n’exiftoit  aucune 
exemption  , car  les  François  nepayoient  aucun  impôts 
Chilpéric  fut  le  premier  qui  en  exigea , & on  Ten  punir, 

(4)  Telle  étoit  notre  conftitution , & telle  devroit- 
elle  être  encore.  On  lit  dans  Matarel  : « La  conftitu- 
» tion  du  royaume  de  France  eft  Ci  excellente,  qu’elle 
» n’a  jamais  exclu  & n’exclura  jamais  les  citoyens  nés 
» dans  le  plus  bas  étage , des  dignités  les  plus  relevées  »• 

Voyez  la  réponfe  au  livre  d'Hotman  intitulé:  Fram 
co~G  allia. 
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courage  & fes  vertus , étoit  admis  par  le  roi 
au  ferment  de  fidélité,  après  lequel  il  étoit  âü 
nombre  des  leudes  ou  fideles  (i).  Les  fideles 
avoient  le  privilège  d’accompagner  le  roi  &c 
de  combattre  à fes  côtés  ; c’étoit  -parmi  eux 
qu'’ii  choififiToit  fon  confeil  j & comme  le 
choix  tomboit  ordinairement  fur  les  plus 
vieux  â caufe  de  leur  expérience  , on  les  ap- 

peloit  fenîores  (2),  dont  on  a fait  depuis  le 
mot  feîgneur. 

Leurs  privilèges  confiftoient  donc  à courir 
de  plus  grands  dangers  j ôc  à rendre  de  plus 
grands  fervices  a la  patrie  , & néanmoins 
c’étoic  par  des  adions  d^éclat  qu’il  falloir 
mériter  ces  privilèges. 

Mais  quand  l’avarice  Ôc  l’ambition  , ces 


(i)  Vropterea  per pr&fens prAceptum  decernimus  ac 
jubemus  ut  deînceps  memoratus  ilU  in  numéro  antruf- 
îïonum  computetur. 

Voye^  dans  Marculfe , la  formule  ufitée  pour  la 
réception  des  leudes. 

. Seniores  populi  , dit  Grégoire  de  Tours  : le  titra 
de  feigneur  marque , dans  fon  véritable  fens  , la  feule 
inégalité  d’âge  : il  n’eft  donc  point  véritablement  de 
jeune  feigneur , & cette  expreflîon  préfente  â lefprit 
l’idée  la  plus  abfurde* 


d^ux  fources  fécondes  de  tous  les v-maux  po- 
lixiques,  vinrent  renverfer  cette  fage  coniliv 
îution  ; quand  ces  .deux  vices  eurent  fâi,t:  de? 
progrès  parmi  les  leudes-,  ils  dédaigner  eut 
les  récompenfes  qui  fojLis  leurs  premiers  chefs 

leur  avoienc  fait  . faire  4^  fi  grands |e3^plo,its. 

Les  rois  (i)  alors  , a rimitarion  des  em- 
pereurs romains  ^ détachèrent  des  portions  de 
leur  domaine  , ,&  les  ^conférèrent  aux  leudes 
lîiécontens , fous  le  nom  de  bénéfices  milir 
tairçs  (z).  , ,,  . . : . , _ 

- Parrlà  , les  privilèges  des  leudes- furene 
réunis  à la  poiTefiion  des  bénéfices , qui  dans 
lepr  principe , 'nomfe.ulement  n’étoienr  pas 
héréditaires  5 mais  rnèïn.e  croient  amovibles^ 
r-.  Ces  bienfaits  furen|, payés  de  la  plus  noire 
ingratitude..  Çepx.  qui  les.  ay oient  obtenus  ^ 
profitant  des^dîvifions  qui  régnoient  entre 
les  rois  de  Neufirie , d’Auftrafie  6c  de  Bour- 
gogne' ÿ pourr  fê  rendte  redoutables  aux  uns 

-J'  ^ 

L,as"roisjne.cmî£éroiefxt  le’s  bénéfices  militaires  , 
d^ns.les  p/eraièrs  teras,,  que  du  confentement  de  l’aG 
femblée  de  la  nation. 

(î)  L ’abbé  Mably  prouve , dans  fes  remarques  , que 
l'e5  bénéfices  ftiilltâliréé^ 'ne  Lurent  formés  que  long- 
ténas  après  letabliïïéiiièm  des  Fratics  dans  les  Gaules. 


( ïi  ) 

Se  aux  autres  j les  forcèrent  enfin  à leur  céder 
à perpétuité  les  bénéfices  donc  ils  jouifioienr  , 
Sc  la  faculté  de  les  tranfmettre  à leurs  def- 
ccndans.  C’eft  ainfi  que  les  récompenfes  qui 
ii’apparrenoient  qu^’à  la  vertu  guerriere  de- 
vinrentdâ  proie  de  finjuftice  Ôc  de  la  vio- 
lence. ' 

Les  bénéfices  militaires  êc  les  privilèges 
qu’on  y a voit  attachés  ■,  étant  devenus  héré- 
ditaires , ceux  qui  les  pofféderent  perdant 
de  vue,  ou  bien  ignorant  la  maniéré  donc 
ils  avoient  été  acquis  ; & fe  voyant  en  pof- 
feflîon  de  prérogatives  qu’il  n’avoient  pas 
méritées  , s’habituèrent  par  degré  à fe  croire 
d’une  efpece  fupérieure  à celle  des  autres 
hommes  ; ils  s’arrogèrent  des  droits  furdes 
terres  qui  les  avoifinoient  ; quiconque 
fut  pas  afiez  fort  pour  leur  réfiftèr  fut  obligé 
de  s’y  foumettre  ; Ôc  cette  ufurpation  donna 
nailTance  aux  droits  feigneuriaux.  Enfin  ces 
hommes  ingrats  & barbares,  audieu  de  fer- 
vir  la  nation  âc  le  fouverain  qui  les  avoit 
cômblés  de  bienfaits , tyrànnîferent  l’un  6c 
l’autre. 

C’eft  eux  qui  placèrent  auprès  du  trône 
ces  Maires  qui  retinrent  leurs  maîtres  dans 
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im  dur  efciavage  en  opprimant  fous  îe?4r 
nom  la  Nation  Françoife  j tant  il  eft  vrai  de 
dire  que  Fintérêt  des  rois  eft  inféparable- 
ment  uni  à celui  de  leurs  peuples.  Les  def- 
cendans  de  Clovis,  dégradés  par  une  longue 
fervicude,  furent  enfin  chaftés  du  trône,  ôc 
ces  maires  infoiens  qui  dans  l’origine  étoienc 
de  fimples  officiers  de  leurs  palais,  oferenc 
prendre  leur  place. 

Charles  Martel,  bâtard  adultérin  du  maire 
Pépin  & de  la  concubine  Alpaïde,  acheva  de 
détruire  Fombre  d’autorité  qui  leur  reftoit. 

En  vain  fon  pere  en  mourant  i’avoit  exclu 
de  toutes  les  places  qu’il  avoir  remplies  ^ 
en  vain  les  François , frémiftant  d’avance  du 
Joug  de  fer  qu’il  leur  préparoit,  Favoienc 
privé  de  fa  liberté  : fa  furieufe  ambition  ren* 
verfa  tous  les  obftacles  ; il  s’échappa  de  fa 
prifon  Sc  fe  fauva  en  Auftrafie,  où,  par  lefu-» 
nefte  afcendanc  d’un  grand  caradere , il  ac- 
quit de  nombreux  partifans  parmi  les  op- 
preffeurs  du  peuple , il  fe  fit  reconnoîcre  par 
eux  Duc  d’ Auftrafie,  fe  mit  à leur  tcte,  ra- 
vagea le  royaume  à plufieurs  reprifes  dans 
toute  fon  étendue  , de  détruifit  les  faibles 
reftes  de  la  liberté  publique. 
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^ Pour  récompenfer  ceux  qui  avoîent  fervî 
fes  fureurs , il  leur  céda  des  portions  conli- 
dérables  dans  les  terres  dont  ils  venoient  d’é- 
gorger les  poiTelTeurs  ; Ôc  ces  récompénfes 
furent  le  prix  des  meurtres  & du  brigandage 
le  plus  affreux. 

Ces  nouvelles  concefîîons  prirent  le  nom  de 
lîefs  5 6c  c’eft  ce  que  M.  de  Monte fquieu  (i) 
appelle  fiefs  nouveaux  , par  oppofition  avec 
les  bénéfices  militaires  qu’il  défigne  par  le 
nom  de  fiefs  anciens  ; ceux  qui  les  obtinrent 
prirent  le  nom  de  vaflaux  , en  fe  foumettant 
à fervir  celui  dont  ils  les  tenoient  , foit  à 
main  armée , foie  dans  fa  propre  maifon  (2). 

Ducange  nous  apprend  dans  fon  glofiaire , 
que  le  mot  vajfüs  j vajfaly  fignifioit  domef- 
tique  dans  la  langue  des  Germains:  ainfi  , 
quand  la  liberté  publique  n’exifta'  plus  , 
ceux  qui  l’avoient  anéantie  furent  les  pre- 

(1)  Voyei^  M.  de  Moncefquieu,  Efpnc  des  loix, 

(2)  Les  bénéfices  , dit  Tabbé  de  Mabli  , avoient 
tellement  changé  de  nature  à caufe  des  fervices  do- 
raeftiques  qu  Ethicon , frere  de  riropéracrice  Juditîi , 
vit  avec  indignation  que  Ton  fils  eut  reçu  en  béné- 
fice quatre  mille  manoirs  de  terre  dans  la  haute  Ba- 
vière 5 il  crut  fa  maifon  dégradée. 


/ 
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miers  efclaves.  Jufte  punition  infligée  par 
les  loix  éternelles  de  la  nature  qui  furvivenc 
a la  deftruclion  des  loix  humaines,  & ven- 
gent leurs  infradions  lors -même  qu’elles  ' 
n’exiftent  plus. 

La  révolution  opérée  par  Charles  Martel  > 
renverfa  la  véritable  conftitution  françoifei 
ôc  la  nation  foulée  aux  pieds  par  cet  homme 
de  fang , ne  fe  releva  plus. 

Charlemagne  voulut  envain  lui  rendre 
des  droits  qu’elle  ne  pouvoic  plus  exercer  ; 
c’eft  en  vain  qu’il  voulut  donner  à des  cœurs 
flétris  cette  énergie  dont  ils  n’étoient  plus 
fufceptibies.  L’amour  de  la  patrie , cette  ame 
des  nations,  ne  renaît  pas  à la  voix  d’un  mo- 
narque, quelle  que  foit  fapuiffancei  il  eft  dans 
la  durée  des  empires  des  temps  marqués  pour 
le  développement  de  cette  paflion  divine , 
fource  de  toutes  les  vertus , Sc  le  Maître  des 
rois  n’accorde  pas  indifféremment  cette  fa- 
veur précieufe , à tous  les  fîecles  Sc  à toutes 
les  nations. 

La  grandeur  apparente  des  François  fous 
Charlemagne  , ne  fut  que  la  grandeur  per- 
fonnelle  de  ce  monarque  j il  fit  cependant  les 
plus  grands  efforts  pour  délivrer  les  peuples 


Y 
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àe  Toppreffion  Sc  rétablir  Thomme  dans  fa 
dignité  naturelle. 

Il  convoqua  de  nouveau  les  aflemblées 
nationales  (i),  y admit  toutes  les  clalTes  de 
citoyens  j Sc  effaça  autant  qu’il  fut  pofîîble  , 
les  diftlnétionsinjufles  Sc  héréditaires  que  les 
précédentes  révolutions  avoient  produites  ; 
mais  la  foiblefîe  Sc  l’incapacité  de  fes  fuccef- 
feurs  les  firent  bientôt  reparoître. 

Ce  prince  avoit  toutes  les  qualités  d’un 
grand  légifiateur  5 Sc  la  Nation  Françoife  fut 
heureufe  tant  qu’il  régna  ; mais  fes  fages 
inftitutions  lui  furvécurent  à peine,  elles 
n’eurent  de  force  que  fous  fon  régné , tom- 
bèrent en  décadence  fous  Louis-le-Débon- 
naire  , Sc  n’exifterent  plus  fous  Charles-le-- 
Chauve  : alors  l’anarchie  reparut  Sc  renou- 
vella  les  fcenes  d’horfeur  & de  carnage  qui 
avoient  défolé  le  royaume  fur  la  fin  de  la 
dynaftie  Mérovingienne  ; les  loix  protec- 
trices de  la  foiblelTe  Sc  de  l’innocence  étant 


(i)  Voye^  dans  les  Capitulaires  : F" ult  Dominas  im^ 
perator  ut  intale  placitum  quale  ille  mine  jujferit  ^ 
nîat  unvfquifque  cornes  ,6’  adducat  fecum  duodecïnt 
feabinos,, 

de 
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noaveâu  renverfées , on  vit  renaître  rem^ 
pire  du  crime  Sc  de  la  violence  ; la  force 
régla  tout  J chaque  homme  puiflanc  pro- 
fita des  troubles  pour  fe  rendre  indépendanc 
3c  vexer  les  peuples. 

Les  habitans  des  campagnes  furent  réduits 
a la  condition  la  plus  miférable,  3c  l’on  ven- 
dit comme  un  vil  bétail  les  cultivateurs , cette 
clalTe  fl  intérefiance  par  fes  mœurs  fimples  3c 
fes  utiles  travaux. 

Telle  eft  l’origine  impure  3c  défafireufe  de 
la  féodalité  (0  le  plus  monftrueux  des  gouver- 
nemens.  Tous  ceux  que  leurs  forfaits  ou  leurs 
trahirons  (i)  mirent  à même  d’arracher  quel- 

(i)  On  Ut  dans  la  Chronique  de  Dutiîlet  : « Il  y a 
» tant  eu  de  diUérens  en  France  depuis  Louis-le- 
» Begue  jurqu  à la  mort  de  Charles-le-Simpie  , qu’à 
0 grand  peine  peut-on  favoir  au  jufte  qui  princi- 
» paiement  a régné». 

(z)  L’hiftoire  ofire  une  foule  d’exemples  de  ces 
trahifons  multipliées.  Hébert,  comte  de  Vermandois  , 
entr’autres  , retint  Chàrles-Îe-Simple  prifonnier  au 
château  de  Péronne  , où  il  étoit  venu  fur  la  foi  des 
traités.  Ce  prince  mourut  dans  fa  prifon.  Le  comte 
Hébert  mourut  quelques  années  après  ; en  expirant  il 
s’écria , déchiré  de  remords  : nous  étions  douze  qui 
trahîmes  le  roi  Charles.  Ces  remords  & cet  aveu  le 
font  foupçonner  du  plus  afireux  des  crimes. 


ques  territoires  aux  rois  fuccefTeurs  de  Charle- 
magne , s’en  compoferenc  des  fiefs  & s’arrogè- 
rent des  droits  arbitraires  fur  ceux  qui  les  ha- 
bitoient.  Ils  les  gouvernoient  d’une  maniéré 
defpocique  , leur  faifoient  fupporter  tout  le 
poids  des  charges  publiques,  ôc  ne  reconnoif- 
foient  prefqu’en  rien  l’autorité  fouveraine  j le 
feul  devoir  dont  ils  ne  fe  difpenferent  pas  fut 
le  ferrhent  de  foi  & hommage,  qu’ils  prêtoient 
entre  les  mains  du  roi  comme  fes  vafTaux  , 
quoique  fouvent,  contre  ce  ferment  meme  , 
ils  lui  filTent  la  guerre.  Pour  fe  faire  des  par- 
tifans  5 ils  cédèrent  des  portions  de  leurs 
fiefs  â la  charge  du  fervice  militaire  &c  do- 
meftique  y c’eft  ce  qui  forma  les  arriere-fiefs , 
ôc  ceux  qui  les  obtinrent  fe  firent  à leur  tour 
des  valTaux  en  les  cédant  en  partie. 

Tous  ces  feigneurs  dépendans  les  uns  des 
autres , formoient  entr’eux  une  échelle  féo- 
dale, à la  tête  de  laquelle  étoit  le  roi  comme 
premier  fouverain  du  royaume  ; car  , dit 
Mezerai,  « le  royaume  fe  gouvernoit  comme 
» un  grand  fief  plutôt  que  comme  une  mo- 
» narchie  ». 

Là  furieufe  ambition  des  feigneurs  reiî- 
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verfant  de  fond  en  comble  le  véritable  gou- 
vernement y avoir  pref(|ue  anéanti  1 autorité 
royale  ôc  la  liberté  des  peuples  ^ deux  cliofes 
(jui  furent  toujours  en  France  etroitement 
unies. 

Les  polTe  fleurs  de  fiefs,  qui  dans  ce  temps 
étoient  les  feuls  nobles,  croyoient  compofec 
uniquement  la  nation , Sc  le  peuple  opprime 
n’étoit  plus  compté  pour  rien. 

Celtcependant  à cette  époque  que  plufieurs 
nobles  d’aujourd’hui  voudroient  fixer  la  vé- 
ritable conftitution  françoife.  Beaucoup  y 
perdroient  cependant , puifque  la  feule  poflef- 
fion  des  fiefs  anobliflant  alors,  tous  ceux 
qui  tirent  leurs  privilèges  d’une  autre  fource , 
ne  pourroient  être  regardes  comme  vérita- 
blement nobles;  car  la  fervitude  qu’ils  re- 
prochent à nos  peres  etoit  alors  partagée  par 
les  leurs.  Au  refte  ce  reproche  eft  fans  nul  fon- 
dement ; on  ne  peut  afligner  dans  la  duree  de 
la  monarchie  un  feul  moment  ou  il  n y ait  eu 
en  France  que  des  nobles  & des  ferfs  ; il  y eut 
toujours  quelques  hommes  libres,  des  villes 
entières  conferverent  leur  indépendance  .,  & 
furent  comme  d’impénétrables  fanétuaires , 

B X 
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bù  fe  conferva  le  feu  facré  de  la  libetré  (ip 
Quand  il  feroit  vrai  que  nos  aneêrres  ont  tous 
porté  des  fers,  eft-ce  à nous  d’en  rougir?  Ôc 
la  honte  n’en  ferpit-elle  pas  tout  entière  à 
ceux  qui  eurent  ia  barbarie  de  les  enchaîner  ? 
Mais  examinons  fi  ces  hommes  (impies  Sc 
défarmés , qui  ne  pouv oient  réhfter  à la  force , 
furent  vraiment  efclaves  félon  le  droit. 

S’il  eft  une  fervitude  légitime  , c’eft  celle 
à laquelle  on  s’eft  alTujetci  volontairement. 

Ceux  qui  fe  foumettoient  aux  ferviies  de- 
voirs du  vafTelage  > étoient  donc  plus  vérita- 
blement efclaves  que  ceux  qui  cédoient  à la 
contrainte,  fans  engager  leur  liberté. 

D’ailleurs  les  formalités  du  ferment  de  foi 
Sc  hommage,  ne  portoient- elles  pas  tous  les 
caraderes  de  la  fervipide  ? il  falloir  que  le 
vadal  fût  nue  tête  , à genoux , les  mains 
jointes  entre  celles  du  roi  ou  du  fouverain, 
fans  ceinture  j épée,  ni  éperon  ( ce  qui 
s’obferve  encore  préfentement  ) ; Sc  c’étoit 
dans  cette  pofture  humiliante  qu’il  pronon- 


(i)  Voye^  la  favaiite  düTertation  du  prieur  des 
Blancs-Manteaux. 


çoit  le  ferment  : c*  Je  deviens  votre  homme  ; 

,9  & VOUS  promets  féaiité  dorénavant  comme 
« â mon  feigneur.  » Souvent  meme  il  baifoit 
le  pied  du  fouveraiii , & tour  le  monde  con-  \ 
iioît  le  trait  de  ce  fier  Normand  qui,  forcé  de 
fe  loumetcre  à cette  aviliffante  démarche  en 
rendant  hommage  à Charles  le-Simple  , ne 
put  contenir  fon  indignation,  & prenant  le 
pied  de  ce  prince,  le  leva  fi  haut  qu  il  le  ren» 
verfa  par  terre  (i|.  Nos  peres  fe  fournirent- 
ils  jamais  volontairement  à des  humiliations 
pareilles  ? on  put  les  opprimer  fans  les  alTer- 
vir  ; ôc  fi  leurs  tyrans  , au  mépris  du  ferment 
de  foi  & hommage , conferverent  la  liberté 
de  fait,  eux  feuls  avoient  la  liberté  de  droit. 

Au  milieu  des  défordres  du  gouvernement 
féodal  J une  inftitution  bienfaifanre  vint 
adoucir  les  malheurs  de  la  nation.  La  tradi- 
tion avoir  confervé  la  mémoire  de  ces  pre- 
miers leudes , fi  braves , qui  aans  les  temps  an- 
ciens de  la  monarchie  donnoient  à leurs  com- 
patriotes des  exemples  multipliés  de  courage 
& de  vertu.  C’eft  fans  doute  ce  qui  donna 
l’idée  de  la  chevalerie,  difiindion  perfon- 


(l)  Foyei  Expofuion  éc  rUftoire  de  France. 

B 5 


{ ) 

nelIe  qui  s*accordoic  au  mérite  iiaifTant,  Sc 
qui  impofoit  l’obligation  de  ne  jamais  rien 

faire  qui  fût  indigne  d’une  profeffion  fi  ref- 
pedable  ôc  fi  belle. 

Le  devoir  des  chevaliers  étoit  de  protéger 
en  tout  temps  Tinnocence  contre  les  atteintes 
de  l’injuftice  & du  crime  ^ de  cette  protec- 
tion s’étendoit  principalement  fur  le  fexe 
le  plus  foible  de  le  plus  expofé  aux  infultes 
de  la  violence. 

La  reconnoiflance  dont  ce  fexe  intéref- 
fant  payoit  les  dangers  affrontés  pour  fa 
défenfe , fît  naître  un  fentiment  plus  doux  ; 
de  cet  amour  héroïque  que  la  dépravation 
regarde  aujourd’hui  comme  une  chimere  ri- 
dicule , fut  le  baume  faluraire  qui  vint  cal- 
mer les  maux  des  François  , en  adoucifTant 
les  moeurs  féroces  de  ces  fîecles  de  barbarie. 

Le  bien  que  la  chevalerie  procura  à nos 
ancêtres , fit  oublier  la  maniéré  dont  avoir 
commencé  la  nobleffe  héréditaire  j Se  lava  , 
pour  ainfi  dire , aux  yeux  de  la  poftérité  , 
la  tache  originelle  de  fon  établifTement.  Les 
peuples  5 admirant  les  vertus  de  ces  héros , 
s’emprefferent  de  leur  témoigner  la  plus 
grande  vénération. 
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Il  eût  fallu  s’eu  tenir  là , & la  reconnoif- 
fance  publique  auroit  dû  n’accorder  ces  té- 
moignages flatteurs  qu  aceux  qui  s’en  étoienc 
rendus  dignes  : alors  une  confîdération  rai- 
fonnée  , jufte  récompenfe  du  mérite  per- 
fonnel , n’eût  été  pour  la  noblefle  qu’un 
aiguillon  de  gloire  î mais  les  fuperftitieux 
refpeds  que  l’on  rendit , dans  ces  fiecles 
d’ignorance,  à tous  les  nobles  indiftindq- 
ment , ne  produiflrent  qu’une  arrogante  va- 
nité dans  ceux  qui  ne  les  dévoient  qu’au 
halard  de  la  naiflance  , & la  vénération 
des  peuples  ne  fut  payée  que  de  mépris. 
En  vain  Louis-le-Gros  & fes  fuccefleurs 
rendirent-ils  à tous  les  François  les  droits 
de  citoyens  , l’orgueil  de  la  noblefle  eleva 
toujours  un  mur  de  réparation  entr’elle  &c  le 
refte  de  la  Nation.  Tous  ceux  qui  ne  joitif- 
foient  pas  ^de  privilèges  onéreux  à l’état, 
reçurent , de  ceux  qui  avoient  ce  honteux 
avantage  , le  nom  de  roturier  ruptor  terra  , 
quoiqu’il  n’appartienne  vraiment  qu’à  l’hom- 
me refpedable  qui  cultive  la  terre  ; & , ce 
qui  prouve  encore  mieux  l’extravagance  de 
la  vanité , ce  titre  honorable  devint , pour 
ainfl  dire  j une  injure. 


( H ) 

Tel  fut  l’abus  du  préjuge  mal  entendu 
de  la  naiflànce  , qui  ne  fubfifte  encore  que 
trop  aujourd’hui , pour  le  malhpur  également 
de  ceux  qu’il  outrage  , & de  ceux  qu’il  fa- 
vorife  1 

C’eft  lui  qui  établit  dans  tous  les  rangs 
une  orgueilleufe  inégalité , dont  l’amour- 
propre  de  chacun  rend  les  différens  degrés 
innombrables  ; fantaifie  ridicule  , qui  ban- 
nit fouvent  du  commerce  de  la  vie  les  doux 
épanchemens  de  l’amour  Ôc  de  l’amitié  ! Ce 
dernier  fentiment  ne  peut  fubiifter  qu’entre 
des  égaux  , amicitia  pares  aut  accipit  ' aut 
fade  ; Sc  c’eft  en  yain  que  l’autre  uniroit 
deux  cœurs  dont  la  vanité  viendroit  bientôt 
brifer  les  liens.  Combien  de  fois  n’a-t-on 
pas  facrifié  le  bonheur  de  la  vie  à ce  pi- 
toyable préjugé  ? J’en  appelle  aux  nom- 
breufes  vidimes  de  l’autorité  paternelle  , à 
ces  cœurs  infortunés  qu’un  himen  formé 
contre  leurs  vœux  enchaîne  par  des  nœuds 
indiflblubles. 

Quand  les  différentes  chartes  accordées 
aux  communes  eurent  rétabli  le  peuple 
dans  une  partie  de  fes  droits , l’adivité  du 
commerce  & le  progrès  des  lumières  en 
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furent  les  heureufes  fuites  , ôt  les  rois  ^ 
pour  augmenter  encore  l’émulation  , accor- 
dèrent des  lettres  d’anoblilTement  à ceux 
dont  l’habileté  ôc  les  connoiiïances  avoienc 
contribué  à perfeétionner  les  fciences  ou  les 
arts.  L’orfevre  Raoul  eft  le  premier  anobli 
connu  qui^  obtint  cette  honorable  récom- 
penfe  (i). 

Quand  , dans  la  fuite  , le  tiers^rat  put 
parvenir  aux  magiftratures  , le  gouverne- 
ment accorda  la  noblelfe  tranfmiffible  à 
l’exercice  des.  places  des  cours  fouveraines  , 
& à quelques  offices  moins  importans. 

‘‘  Cette  introdiiéfcion  nouvelle , dit  le  pré- 
jj  hdent  Hénaut , par  laquelle  on  rappro- 
55  choit  les  roturiers  des  nobles  , &c  quî 
35  fut  appellée  anobliffiement  , ne  faifoic 
33  que  rétablir  les  chofes  dans  leur  premier 
33  état  ; les  citoyens  de  la  France  , même 
33  depuis  Clovis  , fous  la  première  , & long- 
33  tems  fous  la  fécondé  race  , écoient  tous 
h d’une  condition  égale  ^ foit  Francs  , foie 
33  Gaulois;  ôc  cette  égalité  , qui  régna  tant 
33  que  les  rois  furent  abfolus , ne  fut  trou- 


(i)  Ce  fut  fous  le  régné  de  Philippe  le  Hardi. 
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>j  blée  que  par  la  révolte  & la  violence  Je 
55  ceux  qui  ufurperent  les  feigneuries  55,  Il 
réfulta  cependant  , par  la  fuite  ^ de  grands 
inconvéniens  de  cette  innovation  ; les  nou- 
veaux nobles  voulant  imiter  les  anciens  , 
firent  afïaut  de  dépenfe  avec  eux  ^ ôc  c’eft 
en  grande  partie  cette  rivalité  qui  donna 
midance  au  luxe  , maladie  politique  qui 
amene  tôt  ou  tard  la  chute  des  empires , 
& qui,  néanmoins , trouve  des  defenfeurs. 

Les  abus  devinrent  encore  plus  grands 
quand  j par  la  vénalité  des  charges  , la 
nobleffe  devint  aulïi  vénale  ; ôc  lorfque  l’ar- 
gent put  procurer  cette  diftindion  , à ceux 
même  qui  la  méritoient  le  moins  , elle  céda 
d’être  une  récompenfe  flatteufe. 

Cependant  la  facilité  des  anoblidemens 
fit  fortir  fuccedîvement  du  tiers  - état  tous 
ceux  que  leurs  richedes  mettoient  à même 
d’en  fupporter  les  charges,  & la  condition 
du  peuple  devint  tous  les  jours  plus  malheu- 
reufe.  Mais  ce  qui  a mis  le  comble  à rinjuf- 
tice  , c’ell:  la  ligue  qui  femble  avoir  été  taci- 
tement formés  dans  ces  derniers  temps , pour 
exclure  les  fimples  citoyens  de  prefque  toutes 
les  places  importantes  ^ ôc  pour  leur  faire 
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payer  la  plus  grande  partie  des  fubfides.  Oa 
fair,  enrr  autres  chofes  , que  Tordonnance 
miiitaire  de  17S  i 5 malgré  Tédit  qui  accorde  \ 
la  nobletre  au  fervice  militaire  , 6c  contre  les 
vrais  principes  de  l’ancienne  conftitution  qui 
vouloir  que  tout  François , de  quelque  con- 
dition qu’il  fut,  pût  parvenir  aux  premières 
places  par  Ton  mérite  <5c  fon  courage  j on  fait  , 
dis-je  J que  cette  ordonnance , au  mépris  de 
ces  deux  titres  refpeAables , exclut  formelle*, 
ment  des  places  d’ofRciers  tout  homme  du 
tiers-état.  Que  diroit  M.  de  Chevert , que 
diroit  le  maréchal  de  Retz,  & tant  d autres  , 
s’ils  voyoient  à prêtent  leurs  pareils  , réduits  , 
quelle  que  foit  d’ailleurs  leur  intrépidité  , 
à la  condition  de  foidat  pour  toute  leur  vie, 
condition  plus  dure  aujourd’hui  qu  elle  ne 
fut  jamais  ? . 

Quant  aux  fubfides , depuis  long-temps  les 
privilégiés  font  fupporter  au  tiers~ctat  la  plus 
grande  partie  de  l’augmentation  fuccetïive  Sc 
' prodigieufe  des  impôts;  5^  depuis  qiie'les  rois 
eurent  rappellé  le  peuple  aux  aüemolees  na- 
tionales , le  clergé  Sc  la  nobleffe  prçhtant  de 
i’afcendant  que  leur  donnoic  la  diyifion  des 
états -généraux  en  trois  ordres  , rejetterenc 


fur  lui  prefque  tout  le  fardeau;  en  vain  ré- 
clama-t  il  contre  ces  in  juftices , les  deux  ordres 
fe  réunirent  contre  lui,  & Tes  plaintes  ne  fu- 
rent point  écoutées.  Mais  enfin  nous  tou- 
chons au  moment  où  la  nation , plus  éclairée 
fur  fes  vrais  intérêts  , va  obtenir  fine  forme 
plus  équitable  pour  les  alTemblées  des  états- 
nationaux  & particuliers  ; déjà  la  noblejfe  a 
prouvé  fon  patriotirme  par  une  courageufe 
réfiftance  au  defporifme  d’un  minifire  tranf- 
fuge  ; déjà  plufieiirs  de  fes  membres  ont  ma^ 
nifefté  dans  leurs  écrits  la  dirpofitiod  géné- 
reiîfe  où  elle  eft  de  renoncer  à ceux  de  fes 
privilèges  qui  pourroient  nuire  au  bonheur 
public  : nous  commençons  à voir  luire  fur 
nous  l’aurore  de  la  liberté  ; qu’aucun  nuage 
ne  vienne  obfcurcir  le  beau  jour  qu’elle 
nous  promet  , jour  à jamais  mémorable  , où 
la  Nation  Françoife  affemblée  , rapprochera 
par  des  loix  fages  les  citoyens  de  cette  heu- 
reufe  égalité  , objet  des  vœux  de  tous  les 
bons  patriotes.  Ces  vœux  triompheront  , 
n’en  doutons  pas  ; ils  ont  pour  eux  la  rai  fon 
ôc  le  droit,  ôc  les  ennemis  du  bien  public 
n’ont  pour  leur  défenfe  qu’un  miférable 
préjugé  qui  doit  tomber  inévitablement. 
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Pourquoi  feroit-il  épargné  dans  un  hecle 
OÙ  i’on  attaque  même  les  opinions  les  plus 
utiles  à la  vertu?  ôc  par  quelle  fatalité  les 
erreurs  contraires  au  bonheur  des  hommes 
feroient-elles  feules  refpedées?  ce  préjugé 
tombera , n’en  doutons  point  ; mais  que  fa 
chute  peut  entraîner  de  maux  î Puide  le  ciel 
les  écarter  ! Si  le  tableau  des  fcenes  affli- 
geantes que  produiroit  une  funefte  rupture 
entre  les  différens  ordres  de  Pétât,  pouvoir 
fe  préfenter  d’avance  à ceux  que  l’orgueil  ôc 
i’égoïfme  aveugle  en  ce  moment , ah  ! fans 
doute  ils  renonceroient  à de  vaines  chimères, 
ils  ouvriroient  bientôt  les  yeux  fur  leurs  vé- 
ritables intérêts , ils  s’emprefTeroient  de  fe 
réunir  à tous  les  citoyens  patriotes , pour  af- 
fûter la  tranquillité  publique , êc  pourvoir 
aux  befoins  de  tant  d'infortunés  qui  font 
hommes  & citoyens  comme  nous. 

Et  vous  qui  defcendez  de  ces  preux  che- 
valiers qui  confolerent  la  France  dans  les 
fiecles  de  Popprefflon , donnez  à ceux  qui 
cherchent  à vous  imiter , l’exemple  d’un  no- 
ble facrifice  ; vous  n’en  ferez  que  plus  grands, 
& vous  trouverez  dans  l’amour  d’une  nation 
généreufe  , le  digne  prix  de  ce  que  vous  au- 
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rez  fait  pour  elle  : foyez  nos  chefs  j Sc  non 
pas  nos  opprefîears  j préfîdez-nous  dans  les 
fondions  pailîbles  de  ladminirtration , Sc 
nous  vous  y porterons  le  tribut  mérité  du 
refped  & de  la  reconnoiflTànce  publique  ; Sc 
fl  jamais  la  guerre  vient  affliger  cet  empire , 
conduifez-nous  dans  les  combats,  non  comme 
des  efclaves  dont  le  fang  vous  appartient, 
mais  comme  des  concitoyens  prêts  à le  ré- 
pandre volontairement  pour  la  patrie  ; Sc 
vous  verrez  que  nous  fommes  dignes  de 
commander  à notre  tour. 
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